Emma au couvent
Madame BOVARY 

1ère partie ch6 

(pages 84-85 édition Folio)

Comme Flaubert nous a justifié le caractère, expliqué le personnage de Charles en nous racontant son enfance, ou plutôt les influences contrastées de ses parents, il semble nous indiquer ici l’origine du caractère romanesque d’Emma. Cependant, ses parents ne sont pas présents, et c’est ici plutôt l’adolescence que l’enfance qui est rapportée. L’influence est celle du couvent, et c’est sur elle que va porter tout d’abord la satire de Flaubert, en même temps que sur la religion - et l’on se rappellera avec avantage l’histoire de la servante Félicité dans le conte de Flaubert intitulé Un Cœur simple- pour finalement aboutir à la satire du romanesque, c’est-à-dire peut-être de l’interprétation populaire ou plutôt commune du romantisme. 

Elle avait lu Paul et Virginie et elle avait rêvé la maisonnette de bambous, le nègre Domingo, le chien Fidèle, mais surtout l'amitié douce de quelque bon petit frère, qui va chercher pour vous des fruits rouges dans des grands arbres plus hauts que des clochers, ou qui court pieds nus sur le sable, vous apportant un nid d'oiseau. 

Paul et Virginie est un roman de Jacques-Henri Bernardin de Saint-Pierre, écrit en 1787 inspiré par Françoise Robin.

Paul et Virginie décrit l'histoire de deux enfants dans l'île de France (future Île Maurice). Issus de deux familles différentes, Paul et Virgine sont élevés en commun comme deux frère et sœur, dans la splendeur naturelle des paysages tropicaux. Mais à l'adolescence, des sentiments amoureux naissent entre les deux enfants. La mère de Virginie décide alors de l'éloigner de Paul en envoyant sa fille étudier en France, laissant Paul à son chagrin. Plusieurs années après, Virginie annonce son retour dans l'île, mais le navire qui la ramène de France se fracasse durant une tempête sur les rochers sous les yeux de Paul. Celui-ci ne tarde pas à succomber à la douleur de sa perte.

Paul et Virginie décrit avec force les sentiments amoureux et la nostalgie du paradis perdu. Au-delà du cadre exotique et de la description d'une société idyllique, Bernardin de Saint-Pierre expose dans ce roman sa vision pessimiste de l'existence.

Jacques-Henri Bernardin de Saint-Pierre, né le 19 janvier 1737 au Havre et mort le 21 janvier 1814 à Éragny-sur Oise, est un écrivain et un botaniste français.

Montrant dès l’enfance un esprit à la fois rêveur et aventureux, goûtant les charmes de la nature, désireux de l’inconnu, Bernardin de Saint-Pierre avait un caractère inquiet, irritable, facilement rebuté par les difficultés et les devoirs. Après avoir appris chez un curé, à Caen, les éléments des langues anciennes, il lut avidement Robinson Crusoé, et demanda à voyager sur la mer. Un de ses oncles, capitaine de navire, qui allait à la Martinique, le prit à son bord ; les fatigues de la navigation et le service des manœuvres auquel on l’astreignit firent bientôt tomber ses illusions. Ramené au Havre et dégoûté de la vie maritime, il fut mis au collège chez les Jésuites de Caen. Il s’y exalta à la pensée d’aller au loin convertir les peuples barbares ; son père calma cet enthousiasme en le renvoyant faire sa philosophie au collège de Rouen.


Nous pouvons remarquer que Bernardin de Saint-Pierre est un écrivain normand, comme est normand le roman Madame BOVARY.

Avec Bernardin de Saint-Pierre, c’est ici le préromantisme qui est évoqué (Bernardin a été l’ami de Jean-Jacques ROUSSEAU)


Ici Flaubert nous montre quelles images idéologiques Emma va retirer de ses premières lectures. Nous montre surtout (« elle avait rêvé » ligne 1) que la lecture est pour elle prétexte à rêverie, à rêver la vie, à confondre le rêve et la vie, le fantasme et la réalité, ce qui est un des travers du caractère romanesque.


Il nous évoque également la première frustration d’Emma : l’absence d’un frère, Emma est fille unique, et donc vouée à la solitude, ce qui favorisera encore la rêverie. N’oublions pas également qu’elle est orpheline, elle n’a plus, à la ferme, comme compagnie, que son père, le père Rouault.

5Lorsqu'elle eut treize ans, son père l'amena lui-même à la ville, pour la mettre au couvent. […]

Loin de s'ennuyer au couvent les premiers temps, elle se plut dans la société des bonnes sœurs, qui, pour l'amuser, la conduisaient dans la chapelle, où l'on pénétrait du réfectoire par un long corridor. Elle jouait fort peu durant les récréations, 10comprenait bien le catéchisme, et c'est elle qui répondait toujours à M. le vicaire dans les questions difficiles. […]

Le soir, avant la prière, on faisait dans l'étude une lecture religieuse. C'était, pendant la semaine, quelque résumé d'Histoire sainte ou les Conférences de l'abbé Frayssinous, et, le dimanche, des passages du Génie du christianisme, par récréation. 


On peut noter ici le goût naissant d’Emma pour la religion, qui s’exprimera à plusieurs reprises dans le roman, comme un possible recours à la mélancolie et un moyen de lutte contre les tentations amoureuses. Religion qui néanmoins, à ces occasions se révélera plutôt inefficace.


«  la société des bonnes sœurs » semble compenser l’absence de la mère, de frères et sœurs.

mais « Elle jouait fort peu durant les récréations », semble nous confirmer le caractère solitaire d’Emma, qui ne s’intègre pas au reste des enfants –en cela, nous pouvons trouver un point commun avec Charles- ainsi d’ailleurs que l’application dans les études que cet isolement suggère.

c'est elle qui répondait toujours à M. le vicaire dans les questions difficiles : néanmoins, contrairement à Charles, elle se distingue par sa vivacité à comprendre et à répondre.

Avec le Génie du christianisme , de Chateaubriand, Flaubert nous évoque à présent l’influence du Romantisme et le retour de la religion après la révolution française.

15Comme elle écouta, les premières fois, la lamentation sonore des mélancolies romantiques se répétant à tous les échos de la terre et de l'éternité ! 

Nous devons sentir ici l’ironie de Flaubert, à travers l’expression « la lamentation sonore », qui suggère un trop-plein de sentimentalisme, une théâtralisation du sentiment. Également par l’usage de l’hyperbole : « se répétant à tous les échos de la terre et de l'éternité »

[…]
Nous en arrivons à présent au personnage de la vieille fille. C’est une lingère-lectrice, qui joue un peu le rôle du colporteur, qui en même temps que les marchandises qu’il avait à vendre colportait également les nouvelles («vous apprenait des nouvelles »)

Il y avait au couvent une vieille fille qui venait tous les mois, pendant huit jours, travailler à la lingerie. […]

Elle savait par cœur des chansons galantes du siècle passé, qu'elle chantait à 20demi-voix, tout en poussant son aiguille. Elle contait des histoires, vous apprenait des nouvelles, faisait en ville vos commissions, et prêtait aux grandes, en cachette, quelque roman qu'elle avait toujours dans les poches de son tablier, et dont la bonne demoiselle elle-même avalait de longs chapitres, dans les intervalles de sa besogne. 

« Elle savait par cœur des chansons galantes du siècle passé », c’est ici l’évocation des romances, et , au delà du « siècle passé », une image qui pourrait nous évoquer un cliché de la vie dans les châteaux au Moyen-Âge si cher aux romantiques.

- « Elle contait des histoires », nous ramène à la tradition orale dans les campagnes, mais également aux activités des salons du XVIIème siècle, dont on nous dit qu Charles PERRAULT s’est inspiré pour ses Contes de me mère l’Oye.

- « dont la bonne demoiselle elle-même avalait de longs chapitres » ici, le verbe « avalait », avec une référence métaphorique à l’alimentation, marque à nouveau l’ironie et la désapprobation de Flaubert : la littérature est à prendre avec plus de réserve et de concentration.

- Elle « prêtait aux grandes, en cachette, quelque roman », ce qui nous rappelle la méfiance de l’Église vis-à-vis, non seulement du théâtre (Molière en a fait l’expérience), de la poésie (Baudelaire en fait l’expérience en 1857, l’année de la publication des Fleurs du Mal mais aussi de  Madame BOVARY), mais encore du roman (et Flaubert en fera lui aussi l’expérience en 1957). 

La Censure s’est ainsi exercée sur les Lettres persanes de Montesquieu, et La Nouvelle Héloïse de Jean-Jacques ROUSSEAU, et même si c’est le pouvoir royal qui l’exerce, c’est l’Église qui l’inspire. (L’auteur de Madame BOVARY, sera poursuivi por « atteinte à la morale publique et à la religion »)

C’est en 1874 qu’apparaît pour la première fois dans la presse satirique une certaine Anastasie (surnom donné à la censure, probablement d'après le pape Anastase 1er, qui a inauguré la censure chrétienne) ; c’est une vieille femme armée d’une paire de ciseaux géante. Il ne s’agissait pas pour autant de la première manifestation de censure dans l’histoire de l’humanité. Même si la censure est aussi vieille que le monde, il est indéniable que l’Eglise, à coup de mises à l'index, d’imprimatur et de bulles papales l'a, tout au long du XVI siècle, beaucoup pratiquée ! Ensuite les rois s’y sont mis, interdisant les grands auteurs comme Montesquieu "Les lettres Persanes", Rousseau et "La Nouvelle-Héloïse" par exemple, et ce, sous Louis XV.

Samuel FOUCART
Ce n'étaient qu'amours, amants, amantes, dames persécutées s'évanouissant 25dans des pavillons solitaires, postillons qu'on tue à tous les relais, chevaux qu'on crève à toutes les pages, forêts sombres, troubles du cœur, serments, sanglots, larmes et baisers, nacelles au clair de lune, rossignols dans les bosquets, messieurs braves comme des lions, doux comme des agneaux, vertueux comme on ne l'est pas, toujours bien mis, et qui pleurent comme des urnes. 

La satire de Flaubert s’exerce encore ici vis-à-vis de cette littérature romanesque, à travers l’énumération exprimant l’exagération hyperbolique du pathétique allant jusqu’au mélodramatique (« Ce n'étaient qu'amours, amants, amantes, dames persécutées s'évanouissant 25dans des pavillons solitaires, postillons qu'on tue à tous les relais, chevaux qu'on crève à toutes les pages, forêts sombres, troubles du cœur, serments, sanglots, larmes et baisers »), l’aspect carton-pâte du cadre idyllique ( « nacelles au clair de lune, rossignols dans les bosquets »), l’exagération ridicule et l’invraisemblance psychologique des personnages (messieurs braves comme des lions, doux comme des agneaux, vertueux comme on ne l'est pas, toujours bien mis, et qui pleurent comme des urnes. »), qui nous emmène si loin du réalisme.
30Pendant six mois, à quinze ans, Emma se graissa donc les mains à cette poussière des vieux cabinets de lecture. 

Le dégoût vis-à-vis  de cette culture démodée s’exprime encore à travers l’image réaliste de la crasse des vieux livres (« se graissa donc les mains à cette poussière des vieux cabinets de lecture. », et s’exprime également par là une volonté de modernité.

Avec Walter Scott, plus tard, elle s'éprit de choses historiques, rêva bahuts, salle des gardes et ménestrels. Elle aurait voulu vivre dans quelque vieux manoir, comme ces châtelaines au long corsage, qui, sous le trèfle des ogives, passaient leurs 35jours, le coude sur la pierre et le menton dans la main, à regarder venir du fond de la campagne un cavalier à plume blanche qui galope sur un cheval noir. 

Walter Scott est ici le modèle du romantisme anglais épris de clichés médiévaux (voir Ivanhoé) (dans quelque vieux manoir, comme ces châtelaines au long corsage, qui, sous le trèfle des ogives, passaient leurs jours, le coude sur la pierre et le menton dans la main, à regarder venir du fond de la campagne un cavalier à plume blanche qui galope sur un cheval noir.). La dérision s’exprime à nouveau à travers l’énumération (« bahuts, salle des gardes et ménestrels »), donnant l’impression d’un bric-à-brac, renforcée par le flou de l’expression « choses historiques » 

- « rêva » « Elle aurait voulu vivre »
On retrouve ici, comme au début de l’extrait, le goût du rêve, échappatoire à la vraie vie ( voir le roman de Claire ETCHERELLI : Élise ou la vraie vie, qui est à l’opposé de Madame BOVARY, nous passons alors de la vacuité de la bourgeoise femme de médecin au travail et aux amours de l’ouvrière dans une usine automobile). Cette façon d’être hors de la vie, toujours insatisfaite conduira Emma à la catastrophe en y entraînant le pauvre Charles et la petite Berthe.







